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LE DOCT EUR I-DUPUYT<EN, -
suxrr..

vQ cu'éÏevéKque soit le rang auquel je suis parvenitiirit le
.Docteur, qiÀelquc brillante qu'ait été ia carrière, je vous dis la teri-
té, .1. Wapole,~parmi tant de mendiants.qui traînent Icr indigeno
au.-mlilieu de cette vaste cité, il n'y a pas un misérble. qui.souffre
plus que je n'ni soufleIt,quîi nit A passer des moments plus pénibles que.
ceux que j'ai passés. Oui, dlans cette ville si éblouissante de-splen-
deur et si !dégotante de corruption. et où les extrêmes vous offrent
n'vec les contrastes les plus choquti, ce qu'il-y a le plus reclerhlit
dans les jouissances. et ce que les douleurs ont de pfus amer.et de
plus déchirant.j'ai subi des épreuves sous lesquelles bien souvent
lessîines:les plus robustes.ont succombé et qui m'auraient brisé moi-
rnême, n'eût été la noble générosité. l'ffection désintéressée le
celui dont le souvenir ni'appelait à l'Eglise aujourd'hui.

J'ai au, j'ai senti la misère SOUS ses formes les plus hideuses. - Je
me suis vu sans argent. couvert à peine de quelques hambeaux; mou-
r-aut le faim et de soif, car tout se paie ici, jusqu'à Peau. Dans cet-
te.chambre, par un long et rigoureuxhiver, combien de fois m'est-il
arrivé de n'avoir, pour rnimer mes doigts engourdis, que le souffle
languissant que je tirais avec. effort d'e ima poitrine épuisée par le
besoin.

-Est-il possible! fécriai-je involontairement.
-Vous croyez peut-être que de telles épreuves sont au-dessus des

~forces de la nature, et·je conçois ci vous cette opinion ; cependant je
-ne vous disque la-vérité. Ma première éducation achevée,mes pa-
-rents, dontl1a condition était modeste, mais qui étaient plein de tecn-
dresse pour moi, i'envoyèrent à Paris, en nie donnant tout Pargent
dont ils pouvaient disposer, pour me livrer aux études nuxquelles je
:me-sentais impérieusement appelé. J'étais présomptueux,- comme
ýon l'est à cet àge,et je pensais que cet argent serait plus qué suffisant
pour atteindre époque où je pourrais en gagner. Malheureu-
sement je n'étais qu'à moitié le mes cours, lorsque dans l'es-
pace de quelques semaines, je perdis mon père et ia mère. Ce
fut un horrible coup pour moi, et peu s'en fallut qu'il tic enversàt
'tout mon avenir. Je ne me décourageai pas cependant. Je me sen-
lais, appelé à quelque chose de grand, je voulais y atteindre ; et quand
un homme a devant lui un noble but, et qu'il se sent dc force à v
arriver, ce n'est pas un premier choc, quelque violent qu'il soit, qui
poul-ra briser son énergie.

J'avais un frèrc plus âgé que moi, je lui écrivis pour lui peindre
ma position, le priant le me prêter quelque argent, que je in 'enga.
geais à lii tendre, lorsque mes études étant achevées, je pourrais
faire face à mes besoins. Mon frère m'envoya seulement le qtart
de la somme que je demandais, avec une lettre bien longue et 'bien
-sècb, où il 'engageait à renoncer à nles folles espérances, et à
suivre l'humble voie dans laquelle mes pères avaient marché. Pour
toute réponse le renvoyai à mon fière sa lettre et son nrgent; mais
ce jout-là je dus nie coucher sans souper : je n'avais pas un sou au
monde. Pendant plusieurs jours je ne snis trop comment j'existai
je me rappellu seulement que plusieurs fois, si une bonne femme qui
logenit à l'étage au dessous de moi, ne m'eût donné un rnorceau de
pain, jaurais été forcé de voler pour satisfaire l'impérieux besoin de

-la faim.
J'entendis parler dtin grand et puissant personnage, renommé

-pour sa bienfaisatnce, et ces autres vertus dont le monde accorde si
facilement le titre et la gloire à ceux qui ont (les rich'esses. J'étais
jeune alors, et je prenais facimenîct pour des réalités ce que j'ai vi
depuis n'être que des illusions :je crus à la vérité de cette réputa-
lion -faite pur le monde, et dans un moment de crédule confiance,
Jadressai à ce riche une pétition : je lui parlais cotpme un esprit éle-
vé peut le faire à celui- en qui il suppose la niême élévation ; je ne
demandais que les moyens le continuer ma route vers un nveni-
utile et honorable ; quelques miettes tombées le la table lu riche,
cela toe suffirait, pourvu que je pusse continuer nia vie d'études et
de travail. Ces miettes, je m'abaissais à les demander, et je ne re-
çus qu'un refus sous lai forme d'une froide et m nteuse excuse. Jec
frappai à sa porte dans mon désespoir, et ses domesti.ues m'eu éca-
tèrent. Vous avez passé sous cette même porte avec moi, MV.al-
pole, et vous avez vii si mes études ont été utiles ait fils de ce riche
impitoyable.

-Vous voulez parler dc son excellence..... de cette fameuse opé-
ration

-Oui, Monsieur.
-Rlejeté par ce riche, continua le baron, il ne me rcstait plus

qu'à di-poser-de quelques pièces de linge : je vendis tout presque
pour rien. Le courage cependant ne m'avait point encore manqué,

Pendant prs oes je vécus de ain et eau qc'j'écóno-
misais, car je voyais avec agoim dimmuer chnque jour la faible som-
nie qui faisait tout moi-n trésor. Cepencnilit..je travnlillais sans relâche,
je passani mes -journées a -amphithétre. - Làdi lins je ri'avis
pas froid et j'oubliais la fimm. Le -soit-, ievcnuclhez moi, je lisais a
la lueur de la lampe (lui éclai-ait le passage d'îentrêede la maison,
et je reiionitis I non retiier manger un morceau de: pai. Mas
enfin le moment arriva où je me trouvai littéralement sans utn soit,
et sans moyen de ren it éaliser. -Penncltt une semainc -mon logeur,
qui tenait hui-n'me li mison-à loyer du propriétaire, consenltit h me
garder par char'ite. et je vécus dle dieux pains qui me forent offerts
par un voisin, mnais d'une imnièie 'si bienveillanîte-et si alTectuctuse,
que malgré mn fie-té, je cri-igis dle faire de la peine on -cfusant.

Une seconde seniaite d'aumônes venait dle commencer pour moi,
lorsqu'en rentrant j'enîtendis dans la maisoni mon nom prononcé
d'un ton fort animé ; je reconnus la voix dlt logeutr et de mon.cha-
ritable voisim. Celui-ci devit 3tre vivement ému, car je l'entendis
s'écrier sur-un ton le-repi-oébie :

-Cest honteuxi! Lagarde, c'est honteux ! Vous avez des enfins,
ils-pourront bien avoir un joui' besoin d'amis. Pensez-y avant d'agir

.avcc tint de cruauté.
-C'est parce je -pense à mes enfants, reprit aigremient le logeur,

et que je ne veux pas qu'ils meurent de faim, que je veanx tenir mes
ai-rcs et- ordre.

-Allons, donnez-lui encore une semaine, vous ne vous en aper-
cevrez pas. Je ferai le mon côté ce que je pourrai. Dieu sait que
je ne peux pas faire grand'chose ; mais un peu d'un côté, tin peu-de
l'autre, cela srffra. Difes donc que vous le voulez bien.

-Je vous dis qu'il faut qu'il sorte.
-Coimment ! vous priez le'bon Dieu tots les jours ; vous le rc-

merciez de ce qu'il a fait pour vous, et vous pouvez rejeter un pati-
vre malheureux qui mourra de fuirnn si nous l' abndonnons I Voyez
comme le paurre garçon travaille. Il reussira, soyez cn sûr, et nous
serons bien dédommagés du peu que nous-aurons fait pour lui. Pen-
sez y encore.

Il ne m'était pas difficile de voir que j'étais l'objet de cet entre-
tien. et je -dois dire que dans ce mometnt la je me sentis moins afili-
g. de la dureté du logeur, que reconnnissant <le l'intérêt que me p~r-
tait mon compatissant voisin. Cependant quand je fus rentré dans-
mon grenier, un sombre désespoir s'emparn dle mi : j'étais absorbé
dans <le sinstres pensées, lorsque j'en tits tiré pamr un coup donné
fortement à ia porte, et im-on indignation et nia ierté firent place
instantanément à la tendresse et à l'afTection, lorsque je vis entrer le
bon Sébastien ; c'était le nom de mon digne et bienveillant voisin.

-- I:faut que vous sortiez d'ici, nie dit-ilsans cérémonie, vous de-
vez qitter cette maison demain.

-- Je le sais, lui -épotdis-je, et je suis prt à la quitter tout de
suite.

-Pour aller où ?
-Pour aller dans la rue ; n'importe où. Qu'est-ce que cela fait ?

-Comment ! Qu'est-ce que cela fait ? Mais ceía fait beaucoup.
Cela ne Ferait rien si c'était le logeur ou i moi. Quand nous manque-
rions dans le monde, personne ie s'en apercevrait. Mais vous, votir
avez le grandes et bellcs choses devant vous, et vous irez loin, Si
rien ie vous arrte ci route. Je i-e vous laisserai point aller com-
me cela.

-- Q.ue voulez-vous dire ? lii dnemandai-je.
--Ecoute--moi. Moi intention n'est pas de vous faire <le i peine.

Je suis pauvre et je ne suis qu'un ignomnt ; mais je respecte ceux
qui sont savants, et j'ai compassion dc ceux qui souffre. Votus quittez
cette maison demain ; je la quitte aussi. Vous me semblez n'avoir
noimt d'amis, je n'eni ai point non llus. Je n'ai jamais connu ii père
ni mère. Tout cç qtue je puis vous dire de mon histoire, c'est que
l suis Auvergnat et porteur d'eau. Pourquoi ne cherccrions-nous
pas un logement ensemble ? Je ie vous troublerai point, vous étu-
dierez tant que vous voudrez. Quand vous serez fatigué, nous eau-
serons ensemble ; s'entend, si ça vous convient, et si vous n'avez pas
hont de imoi.
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